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Adon la pernetta fe couâirè cilia téta, et à l'hâoro
dè midzo, l'einvoyà sa bouéba, qu'on lâi desâi Cate-

rinetta, po la portâ ein guise dè dina à se n'hommo

que focherâvè.
Ein tsemin, Caterinetta reinconlrè 'na balla dama,

mà onna tota balla, que lâi fâ :

— Yô vas-tou dinsè, ma brâva bouéba

— Vé portâ à goutà à mon père que fochàirè pè
lo pliantadzo.

— Eh bin, accuta, marnia : tè vé bailli 'na boàite,
et à mésoura que ton père ara râodzi lè z'oû et que
lè z'arà tsampâ via, te lè ramassèró, et te lè mettrè
ti dein la boàite, après quiet te d'ein âodré âo carro
dâo bou, iô te faré on crâo dózo on âbro et te lâi eiii-
crottéré la boàite.

Dinsè l'avâi dela dama, et dinsè fe la Caterinetta.
Quand ti lè z'oû furont dein la boàite, le la clliouse,
réimporta ào carro dâo bou et fe on crâo. Dévant
dè lâi mettrè la boàite, le vollie vouâiti dedein
onco on iadzo ; mâ à l'avi que le l'âovrè, on petit
osé blianc ein saillesse, que s'einvolàein tsanteint:

Ma marastro
Pico-pastro
M'a fó bouli
Et perbouli ;

Mon pâre
Lo laboràre
M'a mandjà
Et mastegâ
Ma sœuretta
Caterinetta,

Dézo on âbro m'a einterrâ.

Quand la bouéba eut einterrâ la boàite, le retornà
à l'hotô et l'osé s'einvolà su lo contréveint d'où
tsapelli, iô tsantà sa tsanson : Ma marastro, Pico-pastro,

etc.
Lo tsapelli, ein l'oïesseint, soo que dévant, et fà

à l'osé : Galé petit osé, que tsantè-tou quie Redis-
vâi ta tsanson et té baillóri on bio tsapé.

L'osé refredounà onco on iadzo et lo tsapelli lài
baillà on tsapé.

L'osé s'einvolà après cein su l'enseigne d'on bi-
joutrier iô sè mette à derè sa tsanson.

Lo bijoutrier, que l'oût, soo que dévant et lài fâ :

Galé petit osé, que tsanté-tou quie? Redis-vâi ta
tsanson et tè bailléri on bio collier tot ein or.

L'osé retsantâ, et lo boutequi lâi baillà lo collier.
Après ceiu, l'osé s'allâ posâ sur l'âla d'on moulin

à vent qu'étâi arrêta, iô redit onco sa tsansounetta.
Lo monnâi, quand l'oût tsantâ, soo que dévant et

et lâi fà : Galé petit osé, que tsantè-tou quie Redis-
vâi ta tsanson et té bailléri 'na màola dè moulin.

L'osé retsantâ, et lo monnâi lâi baillà 'na grossa
pierra dè moulin, après quiet l'osé s'allà mettre à

tsantâ su la fenétra dè l'hommo et dè la crouïe
fenna.

Lo père soo su la porta, qu'and l'oût tsantà, et
l'osé lâi laissa tsezi lo tsapé su la téta.

La Caterinetta soo assebin, et l'osé lâi tsampè su
lo cou lo bio collier ein or.

— Du que l'ont ti dou oquiè, se fe la fenna, y'arà
bin oquiè por mè, et le vào sailli ; mâ à l'avi que le
met la frimousse que devant, pataflou la mâola dè
moulin l'éclliaffè coumeint 'na pounéze.

Et l'est dinsè qu'à la fin dâi fins, tsacon recai
suivant lo bin âo lo mau que l'a fé.

Lou Cascarrelet.

Chez mon futur
VII

MaiB la joie d'Emmeline fut courte. Ce n'était pas, ce
ne pouvait être Olivier, car il fût entré au salon à l'instant

même.
La baronne se leva aussi, écoutant.
— Madame, dit Emmeline à voix basse, il y a dans

l'antichambre quelqu'un qui marche au hasard et semble
chercher ou attendre un valet, afin de se faire annoncer.

— Oui... il y a là quelqu'un-
— Mais puisque vous venez pour une quête...
— Et vous pour regarder les tableaux...
— Elles n'achevèrent pas, et la conclusion imprévue

de ce discours fut qu'elles s'empressèrent toutes deux
de s'enfuir.

Emmeline s'élança par le cabinet de travail.
— Par ici dit la baronne. Il y a un escalier de

service.

— Vous le savezl
— Vous aussi t

Ces mots firent oublier tout le reste.
— Restez donc reprit la baronne dont le visage

s'enflamma de jalousie et de colère. Il n'y a qu'un seul
homme pouvant s'introduire ainsi chez M. de Boisricheux,

et c'est lui-même. Ce n'est pas la première fois
que vous venez ici. Nous sommes rivales. Qu'il entre.
Il choisira entre nous.

Elle entr'ouvrit la porte, puis la referma soudain avec
un geste d'effroi.

— Mon mari balbutia-t-elle d'une voix défaillante.
— Votre mari! et il vous a vue?
— Non. Mais...
Elle chancela.
— Je me meurs, soupira-t-elle.
Emmeline la soutint et l'entraîna dans le cabinet de

travail.
Le baron Enger était Autrichien et avait une quarantaine

d'années. Malgré les remontrances de sa famille, il
avait épousé la belle Christine, quoiqu'elle fût mal
apparentée et sans dot. La haute société de Vienne ne vit
pas avec plaisir ce mariage. On lui sut mauvais gré
d'avoir donné son nom à une jeune fille ne possédant que
ses beàuxyeux, lui à qui on avait maintes fois proposé
vainement les plus riches héritières de l'Autriche.

Par quelques affronts polis et discrètement infligés, il
se trouva bientôt exclu du cercle brillant et titré où il
vivait d'ordinaire. Alors il sollicita et obtint un poste
diplomatique à Stockolm. Dans cette ville, Christine plut
beaucoup. La malveillance s'était éteinte en route. Mais,
le premier feu de son amour étant passé, le baron
éprouva quelques regrets d'une union qui l'avait forcé à

s'expatrier, et il eut le tort de le laisser deviner à sa
femme.

Elle ne se plaignit pas, car elle était sans fortune et
elle dépendait absolument du baron. Mais elle obtint, par
raison de santé, de venir résider à Paris, où le baron lui
assura une large existence et où elle fut bien accueillie
dans le monde.

Le baron lui avait seulement recommandé de ne pas
trop faire parler d'elle. N'usant pas de beaucoup de
ménagement envers une femme d'un rang aussi inférieur au
sien, il lui avait même notifié que si elle se compromettait,

il la renverrait à ses parents. Du reste, il restait

sans crainte à ce sujet. Il jugeait Christine froide et
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indifférente, sans remarquer que cette froideur était
venue peu à peu parce que sa femme n'avait pas
rencontré en lui l'amour absolument dévoué et constant
qu'elle avait espéré.

En résumé, le baron ne détestait pas sa femme, tant
s'en faut. Il avait même reconnu en elle, depuis qu'ils
vivaient loin l'un de l'autre, presque autant de belles et
bonnes qualités que si elle eût été défunte. L'arrangement

pris entre eux présentait d'ailleurs de très grands
avantages. Ayant sa femme à Paris, le baron y accourait
le plus souvent possible, y passait presque tous ses
congés, et avait l'agrément d'y trouver une installation
toute faite.

Et maintenant, comment se fait-il qu'il tût venu chez
M. de Boisricheux? Par un hasard bien simple, il avait
rencontré dans la rue de Milan une personne de
connaissance qui lui avait dit, ne croyant prononcer que
des paroles purement insignifiantes :

— Vous allez rejoindre la baronne Je viens de la voir
entrer dans cette maison, vous ne serez pas en retard.

Le baron ne perdit pas son sang-froid.
— Oui, répliqua-t-il du ton le plus naturel. Nous

nous sommes donné rendez-vous.
U causa encore un instant de l'air le plus calme, puis

il entra chez Boisricheux.
Son interlocuteur ignorait qu'il demeurait là, sans

quoi il n'eût probablementpas parlé ; mais le baron, lui,
le savait parfaitement, car sa femme, depuis longtemps
déjà, avait eu soin de lui faire présenter le vicomte par
un ami commun.

Le baron était même venu une fois ou deux dans celte
maison. Lui, c'était naturel ; mais sa femme chez un
jeune homme, c'était grave.

Aucune précaution ne semblait prise. Ayant un peu
perdu la tête à la suite de la visite intempestive de la
jeune femme, le malheureux Jean avait oublié de fermer
les portes derrière elle. Le baron entra donc sans trouver
personne pour l'annoncer, et par convenance, il hésita
un peu avant de s'introduire dans le salon.

Quand il y pénétra enfin, tout était calme, silencieux,
et un sourire de satisfaction plissa ses lèvres.

— Il y a erreur, pensa-t-il. Chère Christine I H m'en
eût coûté de l'envoyer dans son village faire pénitence
chez ses parents. Je suis content d'être venu. Je lui
raconterai cette aventure. C'est bien la moindredes choses

que je fasse à ma femme la politesse d'être jaloux.
Il songea à se retirer. Il avait trop l'usage du monde

pour ne pas être quelque peu contrarié de parcourir
ce logis sans voir personne, clandestinement pour ainsi
dire. Aussi se mit-il à tousser bruyamment pour attirer
quelqu'un, un valet à qui il eût pu laisser son nom pour
M. de Boisricheux.

— Si je sonnais? dit-il envoyant le timbre.
Mais, n'étant pas chez lui, il s'abstint, pour ne pas

tomber d'un excès de scrupule dans un excès de sans-
gêne.

(A suivre.)

Nous attirons l'attention sur la loterie organisée
par les soins de la Société mudoise d'agriculture et de

viticulture, et qui sera tirée à Lausanne, le 9 mai,
veille de la réunion annuelle de la Société. Le but
de cette loterie, qui n'est autre qu'une vente par
actions d'instruments agricoles, viticoles, horticoles,
etc., est de répandre dans le pays de bons instruments,

dont la plupart sont nouveaux et méritent
d'être plus répandus. Les comités des diverses
sections composant la Société vaudoise recevront
des billets; on peut s'adresser dors et déjà aux

membres des comités des sections pour en acquérir,
et à Lausanne, chez M. Jaques Regamey, gérant de
la société du gaz, caissier de la loterie.

T Boutades.
Un huissier se présentait dans une ferme de la

montagne pour y opérer une saisie. Il y fut reçu
comme un chien dans un jeu de quilles. A son
arrivée, on lâcha sur lui les chiens de la ferme, et
force lui fut de s'éloigner sans avoir pu instrumenter.

A son retour, on lui demanda si, comme d'habitude,

il avait été bien reçu.
— Oui, très bien, dit-il ; on voulait même me

faire manger.

Un marchand de confections qui use de la
réclame sous toutes les formes et à tout propos, s'est
surpassé dernièrement en ce genre dans une
annonce publiée par un journal de la Suisse romande.
Après avoir fait l'énumération de ses divers articles
pour la saison, il termine en disant :

« On peut revenir du Tonkin, du Kamtschatka,
du Pôle nord ou d'autres lointains pays, mais ce
dont on ne revient pas. c'est de la modicité de mes
prix I »

Deux 'voleurs se sont introduits dans un
appartement ; ils ont beau tourner et retourner les
tiroirs, fureter dans tous les recoins, ils ne peuvent
touver un sou vaillant.

Très vexés, ils redescendent l'escalier par lequel
ils sont venus:

— Quelle sale baraque f fait l'un d'eux avec un
souverain mépris ; ça veut poser pour des richards
et ça n'a pas un sou. Non, ma parole, ça feit suer t

La livraison d'avril, de la Bibliothèque Universelle, vient
de paraître et contient les articles suivants :

Qu'est-ce que la philosophie par M. Ernest Naville. —
Le père Félix. — Nouvelle, par M. T. Combe. — L'Amérique

du Sud, depuis Panama jusqu'au cap Horn, par M.
V. de Floriant. (Seconde et dernière partie.) — Questions
ouvrières. Participation et coopération, par M. Arvède
Burine. (Seconde et dernière partie.) — Madame d'Epinay
à Genève, —1757-1759, —par MM. Lucien Pereg et Gaston
Maugras. (Troisième et dernière partie.)—Un pays perdu.
— Excursion au Spreewald, par M. G. vanMuyden. —
Variétés. — A propos d'une collection d'autographes, par
M. Philippe Godet.

Chroniques parisienne, italienne, allemande, anglaise,
russe et politique. — Bulletin littéraire et bibliographique.

Bureau chez Georges Bridel, à Lausanne t Suisse.

OPÉRA. — Dimanche 20 avril 1884 :

te maître de chapelle.
Opéra comique en 1 acte..

Galathee.
Opéra comique en 2 actes.

Le Chalet.
Opéra comique en 1 acte.

Mireille, de Ch. Gounod, sera donné la semaine
prochaine.

L. Monnet.

Imprimerie Howard Gbtlloud & Cte.
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